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À mon homme, mes filles, ma famille, mon tout qui me porte et me soutient. Merci d’avoir fait de moi celle que je suis.

 

À Camille, ma magnifique licorne. Tu m’as accompagnée durant toutes mes crises de rires et de larmes, mes pétages de câble et mes moments d’hystérie. La vie serait beaucoup plus fade sans notre folie et notre cerveau commun. Merci d’être toi, merci d’être là.

 

À Mimie, toujours présente à travers les années. Sans toi, Borderline ne serait pas la même aventure.

 

À Christine… Pfffff, ça a été sportif, les corrections sur ce tome 4 XD. Merci de me soutenir et de me tenir tête quand il le faut. Grâce à toi, ma façon d’écrire progresse et, même si je ronchonne beaucoup beaucoup, je t’écoute :D Merciiiiiii !!!

 

À toutes les petites mains qui œuvrent en secret sur cette saga. Mes bêta lectrices, Laura, Magali, Émilie, Élodie, Laura. Emmanuelle, traqueuse de fautes en tout genre. Mon éditrice et toute son équipe. Merci de m’accompagner et de donner le meilleur de vous-même. <3

 

À Vous, lecteurs et lectrices. Sans vous, cette aventure ne serait pas ce qu’elle est. Cette histoire grandit et s’épanouit grâce à vous. Merci pour votre présence et votre enthousiasme, vos commentaires et vos encouragements. Merci d’aimer Bastien et de le soutenir dans sa reconstruction… Merci !!


 

« Tu nous entends, la Mort ? Tu nous entends ?

Si tu nous entends sache que tu nous fais pas peur, tu peux tirer tout ce que tu veux

On avance quand même, tu pourras pas nous arrêter

Et on laissera personne derrière, on laissera personne se faire aligner

Tout ça c’est fini !

 

Tu nous entends la Dignité ? Tu nous entends ?

Si tu nous entends sache qu’on a un genou à Terre et qu’on est désolés

On est désolés de tout ce qu’on a pu te faire, mais on va changer !

On va devenir des gens biens, tu verras !

Et un jour, tu seras fière de nous »

 

Fauve ≠ « Blizzard »

 

« Si on m’avait conseillée

Tout serait si différent

J’aurais su vous pardonner

Je s’rais moins seule à présent

Somnambule j’ai trop couru

Dans le noir des grandes forêts

Je me suis souvent perdue


Dans des mensonges qui tuaient

J’ai raté mon premier rôle

Je jouerai mieux le deuxième

Je veux que la nuit s’achève »

 

Jeanne Mas « En rouge et noir »





Chapitre 1

 

 

Bastien conduisait en direction de Hautville , ses paumes moites glissant sur le volant alors qu’il essayait de ne pas réfléchir. Il ne voulait pas penser à Benjamin et à sa proposition d’une soirée tranquille entre potes, qu’il avait déclinée pour aller se jeter dans la gueule du loup. Son ventre se tordait d’appréhension et d’envie malsaine. Bon Dieu ! Il n’allait boire qu’un putain de café, pas se faire sauter après avoir tâté du fouet ! Il devait se détendre et voir où ça allait le mener. Il ne faisait qu’explorer une possibilité de contenir ce qui le rongeait, rien de plus.

Suivant les indications de son GPS, il arriva enfin et se gara sur un parking proche du bar que lui avait indiqué Stan. Il coupa le contact, puis serra le volant de toutes ses forces en baissant la tête. Il prit plusieurs inspirations profondes. Il n’y aurait pas d’embrouille. Après tout, Stan était le mec qui lui avait sauvé le cul un mois plus tôt. Et pourtant, son rythme cardiaque ne ralentissait pas, l’anticipation et un zeste de peur lui vrillant les nerfs.

Il rejeta la tête en arrière, le regard fixé droit devant lui. Ça l’écœurait d’en être réduit à espérer trouver avec Stan une échappatoire à ses démons. Savoir que ce mec avait peut-être une solution, comme il l’avait suggéré, l’excitait et le dégoûtait en même temps. Qu’il se retrouve à devoir se tourner vers un foutu Dom’ pour ressentir assez de douleur et retrouver enfin cet oubli éphémère qui soulagerait ses fautes… Monde de merde, tiens ! Se redressant vivement, il mit un terme à ses lamentations et sortit de la voiture, se dirigeant d’un pas rapide vers le bar. Il était en retard, mais tant pis… Si Stan voulait vraiment son cul, il serait là…

… Ou pas.

Bastien regarda les clients occupant les tables de « L’Oraison du Soir » et ne reconnut pas son miraculeux sauveur. Il fronça les sourcils et enfonça ses mains dans les poches de son jean noir, avant de s’avancer vers le bar installé au centre des lieux. Il s’assit sur un des tabourets, observant toujours la faune bigarrée qui peuplait l’endroit. Il sursauta quand il entendit une voix douce et enjouée lui demander : 

— Qu’est-ce que je vous sers ?

Il tourna la tête pour voir un sourire ultra bright, qui embellissait un beau visage noir quoiqu’un peu trop rond.

— Un coca, s’il vous plaît, commanda-t-il après s’être raclé la gorge.

Le barman le dévisagea quelques secondes, hocha la tête puis se détourna. Bastien remarqua alors la taille étroite et le petit cul bombé du mec. La génétique avait des prédispositions vachement avantageuses quand même ! Il se serait damné pour avoir un cul pareil… d’autant plus que ses charmes n’avaient pas suffi à retenir l’attention de son rendez-vous, à première vue. Il paya sa boisson avant d’en boire une gorgée, le regard rivé sur la porte d’entrée. Il sortit enfin son portable, sentant le regard du barman peser sur lui. Pas de message… Il hésita à appeler Stan, ses doigts tremblant autour de son téléphone.

— Vous attendez quelqu’un ?

Il releva brutalement la tête.

— Ouais.

— Vous aviez rendez-vous à dix-huit heures ?

Il fronça les sourcils et dévisagea le barman. Sans lui répondre, il baissa la tête, regardant à nouveau son portable. Non mais qu’est-ce que ça pouvait lui foutre l’heure à laquelle il avait rendez-vous, franchement ?!!

— Un habitué m’a laissé un papier pour son rendez-vous qui l’a fait poireauter, reprit le barman. Pour, je cite : « un blond avec une jolie gueule, mais peu aimable ».

— C’est qui l’habitué ?

— À vous de me dire.

— Stan ?

Bastien sentit ses nerfs se tendre un peu plus en entendant le gloussement du barman. Avec un regard mauvais, il lui arracha presque le papier des mains et le déplia. Il grimaça quand il lut les deux mots : « Appelle-moi ». Ni plus ni moins… Eh bien, ça commençait bien… Il obéit néanmoins à la demande et appela Stan. Les sonneries s’égrenèrent sans réponse. De plus en plus énervé par la situation, il réitéra l’appel avant de laisser un message.

— Ouais, c’est Bastien. Je suis au bar, je t’attends.

Il raccrocha avant d’en dire plus, même s’il avait bien envie de rajouter qu’il ne s’éterniserait pas dans ce bouge. Pianotant nerveusement sur le bois verni du bar, il perdait patience et n’était franchement pas d’humeur à faire la causette au barman. Il avait la méchante impression d’être déjà catalogué et que l’autre mec se foutait de sa gueule. Son malaise creusant un trou dans son ventre, il but une longue gorgée de sa boisson pour calmer son début de nausée. Cinq minutes ; si l’autre Dom’ à deux balles n’était pas arrivé entre-temps, il se barrait.

Il sursauta quand une main se posa fermement sur sa nuque, le faisant ployer tandis qu’une voix grave murmurait à son oreille :

— Tu étais en retard.

Tendu comme un arc, il se dégagea et se retourna pour faire face à Stan. Il nota le pantalon noir en cuir et le tee-shirt serré qui laissait deviner sa musculature. Cependant, l’expression de son visage anguleux à la peau bronzée était loin d’être chaleureuse, bien au contraire. Stan le regardait fixement, comme s’il attendait quelque chose de lui, et son anxiété augmenta d’un cran.

— J’avais pas prévu qu’il y aurait autant de trafic un samedi à dix-huit heures, répondit-il, mal à l’aise. Et je viens de me taper quasiment 50 bornes pour venir ici, alors un quart d’heure de retard, hein…

Il laissa sa phrase en suspens, le sous-entendu clairement compréhensible. Il soutint le regard de Stan avant de le voir sourire avec un mélange de moquerie et de ravissement. Ce rictus lui noua les tripes sans qu’il sache trop pourquoi. Stan n’avait rien de menaçant, et pourtant, il ne pouvait s’empêcher de se méfier de lui, surtout vu son entrée en matière pourrie.

— Tu vas avoir du boulot avec celui-là, fit remarquer le barman d’un ton railleur.

Stan détourna son regard de Bastien pour fixer l’importun. Il ignora sa remarque et commanda un café avant de proposer :

— On va s’installer à une table ?

Bastien hocha silencieusement la tête en sentant ses joues le brûler. Il n’avait pas apprécié la réflexion du barman, comprenant à quel point il venait de se faire griller comme étant… quoi ? Un soumis en début d’apprentissage ? Bordel… Ça lui rappelait désagréablement la période après la mort d’Alban et son hospitalisation. Il avait dû faire face aux procès, aux rumeurs, à son coming-out forcé et à toutes les conneries habituelles que ça engendrait : des railleries aux humiliations en passant par le rejet pur et simple. Comme s’il avait besoin de ce genre de réflexion, putain ! Les nerfs à vif, il suivit Stan d’une démarche raide et s’arrêta en le voyant indiquer une banquette.

— Installe-toi.

Bastien regarda quelques secondes le siège en cuir d’un marron un peu passé avant de poser son verre de soda sur la table. Il était peut-être venu pour discuter de ce truc BDSM, mais pas question qu’il obéisse au premier ordre venu. Il finit par tirer une chaise vers lui, s’assit, puis entoura son verre de ses doigts pour les empêcher de trembler. Les dents serrées, il regarda Stan prendre place en face de lui.

— Je vois, murmura Stan. Toujours sur la défensive ?

— Je ne vois pas ce qui a changé depuis la dernière fois qu’on s’est parlé, donc…

— C’est bien pour ça qu’on est ici, non ? Pour faire évoluer les choses.

— Pour en parler, au moins.

Bastien se crispa quand le barman les interrompit en déposant la tasse de Stan sur la table. Sans un mot, il regarda le Dom’ payer sa boisson, ignorant délibérément le regard presque interrogateur du barman. Énervé par cette curiosité mal placée, il demanda sèchement :

— T’es connu ici, non ?

— Comment ça ?

— Ils savent pour toi.

— Disons que les gens parlent et que rien ne reste longtemps secret, confirma Stan. Surtout dans une communauté aussi petite que la nôtre.

— C’est pour ça que tu élargis ton terrain de chasse ?

— Tu estimes que je te chasse ?

— J’ai connu moins insistant que toi.

Stan eut un petit rire avant de pencher la tête pour boire une gorgée de café.

— On n’a rien sans rien, répondit-il avec un sourire amusé. Et je ne t’ai pas caché que tu me plaisais.

Bastien baissa la tête en la secouant et ne put retenir un petit reniflement amer tant il avait du mal avec ce genre de déclaration.

— Alors ? demanda Stan.

— Quoi ?

— Tu es ici pour une raison précise, alors pose tes questions.

— Je ne sais toujours pas si c’est pour moi, ce genre de trip…

— La réponse facile serait de te dire que tu ne sauras que si tu essayes, mais j’ai l’impression que c’est un peu plus complexe que ça avec toi, je me trompe ?

Stan s’adossa à son siège en voyant Bastien lui faire signe que non. Il croisa les bras sur son torse et l’observa attentivement avant de reprendre.

— C’est avant tout un jeu… un jeu extrêmement sérieux, mais ce n’est que ça. Et comme dans tout jeu, il y a des règles, des bonus et des pénalités. C’est aussi simple que ça.

— Vraiment ?

— Bien sûr. Cela peut sembler solennel, car on parle de contrats, mais ce n’est rien de plus qu’une relation comme une autre, basée sur le respect et la confiance… avec un petit truc supplémentaire pour pimenter les choses, je te l’accorde.

— C’est comme ça que tu vois tout ça : comme un « petit truc supplémentaire » ?

— Je suis dedans depuis des années. Pour moi, ce n’est plus aussi impressionnant que ça peut l’être pour toi.

— Comment tu en es arrivé à être…

— Un Dominant ? De la plus simple des façons, je pense. J’étais avec un homme plus âgé que moi qui aimait être attaché au lit. J’ai découvert que j’aimais avoir de l’emprise sur lui. Ça a attisé ma curiosité et je me suis laissé prendre au jeu.

— Tu es toujours avec cet homme ?

— Non, je ne suis plus avec lui, répondit-il, amusé par cette question. Nos routes se sont séparées quand je suis devenu plus porté sur la chose que lui.

— Pourquoi tu n’as pas arrêté si ça foutait le bordel dans votre relation ?

— Parce que c’est ce que j’aime.

— Faire du mal à quelqu’un, c’est ce que tu aimes ?

— Ce genre de relation ne se réduit pas à la souffrance, dit-il avec plus de sérieux. Bien sûr, il y a cet aspect-là, mais pas toujours. Pour certains, c’est le fait d’être attaché qui les satisfait. Pour d’autres, c’est l’humiliation, d’autres encore, la perte de contrôle ou le don de soi. La souffrance n’en est qu’une partie que tu peux intégrer ou rejeter du jeu.

— Je ne comprends pas. Je croyais que c’était le but pourtant…

— Non, il y a plusieurs types de BDSM. Il y a celui que tu trouveras dans certains lieux spécialisés et qui… qui est un peu débridé. C’est ce qui nous donne une si mauvaise image. Le mec attaché à une croix dans une cave et qui se fait fouetter au sang avant de se faire prendre sans ménagement. Ça existe, je ne vais pas le nier, mais ce n’est pas mon truc, et là, oui, je te l’accorde, le but est la souffrance, mais ce n’est pas la seule pratique au sein de cette communauté.

— Alors c’est quoi les autres « pratiques » ?

— Encore une fois, tout dépend de ce que tu recherches. Pour certaines personnes qui ont un travail avec énormément de responsabilités, leur besoin se situe au niveau de la perte de contrôle. Se sentir impuissant, ne plus avoir à prendre de décisions, ne plus être en charge de la relation qui se joue, voilà ce qu’elles recherchent. Il n’est pas question de douleur ici, cela peut se résumer au bondage, à être attaché et à laisser son partenaire diriger.

— Quoi d’autre ?

— L’humiliation. Certains aiment être rabaissés pendant l’acte. Mais encore une fois, cela ne se passe qu’au niveau de la sphère sexuelle et seulement quand le besoin s’en fait ressentir. La personne a besoin de se faire humilier, insulter pour se sentir bien. En fait, c’est avant tout au niveau psychologique que cela se joue. Toi, tu pourrais trouver ça immoral, et peut-être même que ça te briserait, mais pour cette personne, c’est ce qui la fait jouir.

— Et toi ?

— Moi ?

— Ouais, t’as personne ? Un soumis… permanent ?

— Non… je n’ai pas de partenaire. Je vais être honnête, je vois certaines personnes quand l’occasion se présente, mais rien de plus.

— C’est ce qu’on serait ?

— Oui. Je ne cherche pas à me mettre en couple ou à avoir une relation exclusive.

— Pourquoi ?

Stan ancra son regard dans celui de Bastien.

— Parce que je suis comme toi : curieux.

Bastien prit cette réponse pour une fin de non-recevoir et se crispa à nouveau.

— Je pensais que j’avais le droit de poser des questions. Désolé d’avoir été indiscret.

— Ce n’est pas le cas, loin de là, et je t’ai donné une vraie réponse. Je suis curieux. C’est ce qui m’a amené jusqu’au BDSM et c’est ce qui me pousse à chercher de nouveaux partenaires.

— Il n’y a pas de relations durables dans ce milieu ?

— Si, il y en a. Je connais des couples, certains sont même mariés et ont des enfants. Ils pratiquent toujours des jeux de domination et de soumission, car leur couple fonctionne ainsi.

— Mais pas toi, c’est pas ce que tu cherches.

— D’accord… Puisque ce point a l’air de retenir ton attention, je vais être franc. Ce n’est pas ce que je cherche, car, comme je te l’ai dit, il y a une vraie base psychologique dans ce genre de relation et c’est ça que je veux. J’aime avoir un nouveau soumis à découvrir, apprendre à le connaître, lui et ses limites. J’aime jouer avec lui et l’aider à devenir tel que je désire qu’il soit. J’aime repousser ses limites et voir jusqu’où je peux aller avec lui. J’aime la nouveauté, pas la routine.

— Donc, une fois que tu es lassé, tu jettes le mec, peu importe s’il a tout fait pour te satisfaire…

— Généralement, la rupture se fait d’un commun accord, je ne suis pas un parfait salaud non plus. Et je peux aussi garder un soumis plusieurs années, mais ce ne sera jamais une relation exclusive.

— C’est déjà arrivé ?

— Oui, une fois, et c’est lui qui est parti, car il voulait plus et je ne pouvais pas lui donner ce qu’il attendait.

— Et tu fais quoi alors ? T’as dit que tu ne faisais pas dans le sadisme, mais tu fais l’humiliation et le bondage ?

Bastien tressaillit en entendant des rires s’élever à une table voisine, faisant éclater la bulle dans laquelle il se trouvait. La réalité le rattrapa soudain, lui rappelant qu’il se trouvait dans un bar. Bordel… Il parlait de ça avec Stan alors qu’ils étaient dans un lieu public et que n’importe qui pouvait les écouter ! Il se tendit en sentant la gêne lui dévorer les entrailles et se leva brusquement en marmonnant un « je reviens ». Il se dirigea rapidement vers les toilettes et referma la porte derrière lui, puis se dirigea vers un box privé. Il s’y enferma et s’adossa au mur avant de porter ses mains à son visage brûlant.

Putain… mais qu’est-ce qu’il foutait ? Il était tellement pris par sa discussion avec Stan qu’il n’avait même pas remarqué que le bar s’était rempli, ce qui était normal vu qu’il était déjà dix-neuf heures trente. Les gens venaient boire l’apéro, et lui, il discutait, peinard, de mecs qui se faisaient attacher, humilier et pisser dessus ! Et le pire, c’est que ça l’attirait toujours. Il ne savait pas s’il en était capable, mais la façon dont Stan présentait le truc le rassurait, et il se voyait presque tester ce genre de relation. Et puis merde ! Pourquoi pas, après tout ? Stan n’avait pas l’air d’être un détraqué et il semblait savoir ce qu’il faisait. Il paraissait réglo, du moins d’après ce qu’il pouvait en juger.

Il respira profondément, calmant tant bien que mal les battements frénétiques de son cœur. Il soupira avant de profiter de l’occasion pour se soulager la vessie. Il sortit enfin du box privé et alla se laver les mains. Il tomba alors sur son regard qui se reflétait dans le miroir accroché au-dessus du lavabo et il les vit, ces fantômes qui le poursuivaient depuis tant d’années. Est-ce que Stan pouvait l’aider à les maintenir éloignés afin qu’il vive une vie normale ? N’était-ce pas de ça dont il était question tout à l’heure avec les exemples qu’il lui avait donnés ? Des personnes tout à fait normales à première vue, ayant même de bons boulots, mais s’adonnant à leurs envies en toute discrétion parce qu’elles avaient besoin de se déconnecter et d’oublier leur vie ? Si eux pouvaient le faire, pourquoi pas lui ? Quel mal y aurait-il à essayer ? Et…

La porte des toilettes s’ouvrit et il vit le barman se faufiler dans la pièce. Il coupa l’eau et alla prendre deux serviettes en papier pour s’essuyer les mains quand il entendit :

— Tu n’as pas la tête de l’emploi.

Il jeta un regard indifférent au barman avant de balancer les serviettes en papier usagées à la poubelle. Il s’avança vers lui et le regarda secouer la tête d’un air désolé.

— Écoute, reprit rapidement l’autre homme. Je ne cherche pas à me mêler de ce qui ne me regarde pas, mais… Ce mec-là, y a des bruits qui circulent et ce n’est pas un tendre. C’est pas un plan cul lambda. Il apprécie le cuir et tous les trucs qui vont avec, si tu vois ce que je veux dire.

En entendant cette phrase, Bastien sentit ses lèvres s’étirer en un drôle de sourire bancal. Cette mise en garde le renvoyait à tous les préjugés qu’il avait eus la première fois qu’il avait rencontré Stan. La vache ! Il avait dû entendre un paquet de conneries avec le genre de vie qu’il menait sans vraiment se cacher.

— Ouais, je sais, répondit-il en contournant le barman.

Il sortit des toilettes, le cœur cognant fort entre ses côtes. Répondre à ce mec lui avait retourné le bide. En venant à ce rendez-vous, il n’avait pas une seule seconde pensé au regard des autres ni à cette étiquette de « soumis » qu’il endosserait. Même s’il savait qu’il aurait dû se foutre de tous ces étrangers, il ne se sentait plus du tout à l’aise maintenant. Il n’avait qu’une envie : déguerpir d’ici au plus vite afin de se soustraire aux regards qu’il avait l’impression de sentir peser sur lui. Il rejoignit Stan et, s’arrêtant au niveau de leur table, demanda sans plus y réfléchir : 

— Si on va chez toi, est-ce que ça m’engage à quelque chose ?

Stan regarda Bastien, surpris. Il ne s’attendait pas à une telle demande après sa fuite. Il l’observa quelques secondes avant de répondre sérieusement :

— Non, à rien.

— On y va, alors.


Chapitre 2

 

 

Bastien marchait à côté de Stan sans dire un mot. Il avait les poings serrés au fond de ses poches et le ventre tellement noué qu’il avait du mal à respirer. Il ne savait pas si c’était une bonne idée, mais comme le lui avait dit Benjamin cet après-midi, il devait aller jusqu’au bout pour ne pas avoir de regrets. Cependant, il avait l’impression qu’en parler des heures avec Stan ne changerait rien à son indécision ; il avait besoin qu’il lui montre. Peut-être qu’il saurait alors. Peut-être même qu’il se laisserait faire. Il en avait l’habitude après tout. N’était-ce pas ce qu’il faisait quand il allait dans une backroom et se faisait mettre à la chaîne par tous ces mecs ?

Ils arrivèrent dans une rue semblable à tant d’autres et quand Stan s’arrêta, puis ouvrit une porte, Bastien le suivit, sa nervosité montant encore d’un cran lorsqu’il entendit la porte se refermer derrière lui. Il fut surpris par la décoration commune du salon dans lequel il pénétra. Pas de chaînes ni de menottes. Juste une table basse croulant sous des magazines, une télé géante, un grand canapé noir et des fauteuils assortis. Un intérieur typiquement masculin où un joyeux bordel s’étalait.

— Je n’avais pas prévu de te ramener ici aujourd’hui, marmonna Stan, gêné. On s’était mis d’accord pour un café et je ne pensais pas… Enfin bref, veux-tu quelque chose à boire ?

Bastien regarda longuement le décor banal avant de revenir sur Stan. Il secoua négativement la tête, incapable de parler.

— C’est la cave qui t’intéresse ? demanda finalement Stan. Tu veux voir, n’est-ce pas ?

— C’est pour ça que je suis là, non ? Pas pour boire un verre.

— Toujours aussi direct…

Stan soutint son regard avant de montrer une direction d’un mouvement de tête.

— C’est par-là.

Le ventre de Bastien se tordit violemment d’angoisse, les battements de son cœur se répercutant jusque dans sa gorge. Il suivit Stan à travers la maison et le regarda ouvrir une porte insignifiante. Il se raidit en le voyant allumer la lumière puis s’incliner galamment avec un petit sourire en coin, l’invitant à le précéder. Pour la première fois, il hésita vraiment, son instinct de conservation lui hurlant de faire demi-tour et de fuir. Mais il ne l’écouta pas. Il y avait bien plus en jeu qu’une trouille phénoménale ; il y avait peut-être la solution à tous ses problèmes, juste là, à quelques pas.

Prenant son courage à deux mains, il s’avança et passa devant Stan. Un escalier en bois descendait vers la cave, et de là où il était, il ne pouvait voir qu’une immense armoire noire. La respiration de plus en plus courte, il s’obligea à descendre, un décor surréaliste apparaissant devant ses yeux. La cave en elle-même n’avait rien de glauque, bien au contraire. L’isolation avait dû être refaite et du lambris habillait les murs. Il s’attendait à un truc plus sale avec seulement une ampoule qui pendouillerait du plafond, mais il n’en était rien. L’éclairage direct mettait en valeur le mobilier de la pièce, faisant déglutir Bastien avec difficulté. Il s’arrêta net à trois marches du sol.

Son regard se riva sur une grande croix, montée sur socle, où quatre anneaux en métal contrastaient violemment avec la couleur noire du bois. Il frémit en entendant Stan s’arrêter juste derrière lui et murmurer à son oreille :

— Veux-tu faire marche arrière ?

Sa fierté le poussa à secouer la tête, même si le geste était trop faible pour être convaincant.

— N’oublie pas, reprit Stan en chuchotant, tu es juste ici pour voir. Tant que nous n’avons pas signé de contrat, tu ne t’engages à rien.

Bastien sentit les poils de sa nuque se hérisser et il se força à bouger, se dirigeant vers cette croix qui lui paraissait immense.

— C’est une croix de Saint-André, expliqua doucement Stan. Te verrais-tu attaché dessus ?

Son premier réflexe fut de répondre un « non » franc et catégorique, mais il devait être honnête et reconnaître l’existence d’une pointe d’excitation s’agitant sous sa peur.

— Tu voulais savoir ce que je faisais en tant que Dom’. Tu as une partie de la réponse sous les yeux. J’aime la mise en scène, j’aime priver mes partenaires de leurs repères sensoriels et les immobiliser. Ils ne savent pas où je suis, ni ce que je prépare. Ils sont dans l’attente, soumis à mes moindres désirs… Tu connais le shibari ?

— Non.

Stan sourit à cette réponse à peine soufflée, qui mettait en exergue la peur de Bastien. Il se rapprocha de lui, reprenant d’une voix lente, presque enjôleuse :

— L’art de l’encordage. Il me suffit d’une corde pour immobiliser ton corps et en disposer comme je l’entends.

— Alors… à quoi ça sert tout ça ?

Bastien montra du doigt l’ensemble de la pièce, prenant enfin conscience du monde dans lequel il venait d’entrer. Il frissonna en entendant le rire bas et chaud de Stan.

— La mise en scène est primordiale. Je te parlais de psychologie, tu te rappelles ? Tout ceci en fait partie. C’est la scène où se joue le jeu… C’est aussi important que les vêtements qui te font rentrer dans ton rôle.

— Les vêtements ?

— Bien sûr. Tu crois que le cuir est juste une façon de se reconnaître entre nous ? Il y a plus que ça. Cela nous permet de laisser tomber nos habits civilisés et de revêtir, au sens propre, nos désirs. Quand j’enfile ma tenue, je deviens Dominant. Le jeu commence et il n’y a plus de place pour la discussion. J’ordonne et tu obéis.

Bastien sentit sa peur enfler un peu plus à ces paroles, sa part sombre réagissant à ses émotions. Il tenta de se canaliser et de refréner cette masse noire et malsaine. Il préféra se détourner de la croix pour observer le reste du mobilier. Dans un coin de la pièce, une sorte de chaise était installée. Elle avait un dossier très haut, mais ce qui le surprit vraiment fut le siège, séparé en deux parties distinctes pour garder les cuisses du soumis grandes ouvertes. Il repéra les liens et les chaînes qui pendaient sur le dossier ainsi que sur les deux sections du siège, et une image très nette de l’utilisation de cette chaise s’imposa à lui.

— C’est un siège d’immobilisation et, là-bas, un banc d’éducation.

De plus en plus mal à l’aise, il regarda dans la direction indiquée par Stan et vit un banc en deux parties, un peu comme deux marches. Il ne douta pas un seul instant du genre d’éducation qu’il devait permettre d’administrer. Cependant, le carcan qui se trouvait sur le banc supérieur l’effraya et il se vit à genoux sur le banc inférieur, son cou retenu par l’entrave en bois, comme un condamné au pilori. Se sentant soudain oppressé, il se recula précipitamment en secouant faiblement la tête.

— Aurais-tu peur ? murmura Stan avec un intérêt perceptible dans la voix.

Son affolement se transforma en détresse alors que tout ce que lui avait dit Stan prenait vie dans son esprit. Les yeux fermés, il essaya de se maîtriser en se concentrant sur la discussion.

— Les vêtements… Qu’est-ce que doit porter un soumis ? demanda-t-il d’une voix fébrile.

— Le minima… J’accepte un short en cuir, mais je préfère avoir la peau à portée de main.

— Je garde mon tee-shirt.

— Pardon ? Comment veux-tu jouer si tu as un tee-shirt ? Même sans utiliser de fouet, puisque tu m’as dit la dernière fois que tu n’en voulais pas, je ne peux pas intervenir comme je le veux si tu couvres ta peau.

— Non… On laisse tomber, c’est pas pour moi…

Stan se mit en travers de son chemin quand il fit demi-tour, le dévisageant d’un regard dur.

— Qu’est-ce que tu cherches ?

— Écoute… je suis désolé, mais…

— Je suis sérieux : qu’est-ce que tu cherches, Bastien ? Quand je t’ai vu là-bas, au Freeland, tu étais au milieu d’un gang bang magistral. Tu tendais ton cul au premier venu et tu encaissais sans te plaindre. Tu avais mal… Ça se voyait que tu souffrais et, pourtant, tu continuais à accepter ce qu’ils te faisaient. Alors, je répète : qu’est-ce que tu cherches ?

Bastien recula de plusieurs pas sous la violence des souvenirs que ces paroles faisaient resurgir. Il serra les poings et redressa le menton, le visage fermé.

— Il n’y a pas que la douleur qui compte.

— C’est ce que j’ai cru comprendre la dernière fois, mais là, je te parle de douleur. Tu la recherches et elle t’effraie en même temps. Il n’y a qu’à voir comment tu regardes la scène pour le comprendre.

— Ce n’est pas la douleur qui me fait peur.

— Alors qu’est-ce que c’est ?

— D’être nu et immobilisé.

— C’est le principe même du BDSM. Je te l’ai expliqué, et pourtant, tu es venu.

— Je voulais être sûr.

— Sûr de quoi ?

— De… de ne pas rejeter une solution.

— Une solution à quoi ?

Bastien grimaça et fit un nouveau pas en arrière. Il étouffait. Trop de questions. Il n’arrivait pas à se concentrer. Et ça se réveillait au creux de son ventre. Ses envies malsaines. Il secoua à nouveau la tête. Essaya de s’éclaircir les idées. Détresse. Il voulait sortir.

Immobile au pied de l’escalier, Stan frissonna de désir quand il vit le regard presque implorant de Bastien. Cette supplique muette lui vrilla le ventre, un début d’excitation piquant son échine.

— Qu’est-ce que tu cherches ? reprit-il sans attendre.

— Arrête ça.

— Qu’est-ce que tu cherches, Bastien ?

— La douleur… je sais pas… le nombre…

— Pourquoi ?

— Laisse-moi passer, putain !

— Pourquoi ?

— Pour oublier, d’accord ?! Je veux juste oublier pendant cinq minutes ! J’en ai encore le droit, non ?!

Stan plissa les yeux à cette exclamation frustrée. Sa curiosité attisée, il réfléchit rapidement, décidant de pousser Bastien un peu plus dans ses retranchements.

— Oublier quoi ?

— Mais va te faire foutre ! Je t’ai dit que j’étais pas intéressé, alors ça s’arrête là !

Bastien s’avança, prêt à le bousculer pour dégager le passage vers la sortie.

— Je peux te donner ce nombre que tu recherches, je te l’ai déjà dit. Des mecs comme moi, respectueux, qui ne dépasseront pas les limites que tu auras imposées au départ. 5 ou 10… J’ai un carnet d’adresses suffisamment important pour te trouver le nombre d’hommes que tu désires. Dis-moi et je le fais quand tu veux.

Bastien se figea. Ses entrailles s’enflammèrent, libérant le désir malsain qui le brûlait depuis tant d’années. Son souffle se fit précipité alors qu’il dévisageait sérieusement Stan. Il prit une courte inspiration, ses poumons contractés protestant, et murmura d’une voix rauque : 

— C’est vrai ?

— Je suis un Maître qui tient ses engagements.

— Et tu veux quoi en échange ?

— Ton honnêteté… Je te l’ai dit, j’aime apprendre à connaître mon partenaire.

Tout s’emballait… ses idées se fracassaient. Cette masse sombre tournoyait en lui. Ça le dévorait. Il fit demi-tour, se soustrayant à ce regard bien trop scrutateur et intelligent.

— Je ne serai pas ton partenaire, marmonna-t-il enfin.

— Tu as besoin de mon carnet d’adresses, je serai le maître des jeux… je serai alors ton Maître le temps de la session…

— Putain…

— Qu’est-ce que tu cherches ?

— Je veux juste l’oublier, lui. Plus ils sont nombreux à me baiser, plus il s’efface sous la masse.

— Qui ça « il » ?

Il secoua frénétiquement la tête. Il avait mal au crâne tant il essayait de contrôler son corps et ses pensées. Il ne voulait pas le nommer, pas se souvenir, pas le revivre.

— Est-ce que c’est lui qui t’a attaché ? demanda Stan en s’approchant lentement. C’est pour cela que tu ne veux pas être immobilisé ? Il t’a fait peur et tu n’as pas pu fuir ?

— Ta gueule ! Tu sais rien !

— Dis-moi… Qu’est-ce que tu veux, Bastien ? Donne-moi des réponses et tu auras ce que tu veux…

Bastien resta tétanisé quand la pointe d’excitation vicieuse qui perçait dans la voix de Stan éclata à ses oreilles. Il perdit le contrôle de ses pensées. Cette question pernicieuse hurla dans son esprit.

« Qu’est-ce que tu cherches ? »

Il ne voulait pas y penser…

« Qu’est-ce que tu cherches ? »

Oublier Manu…

« Qu’est-ce que tu cherches ? »

Être puni pour ce qu’il avait fait à Alban.

« Qu’est-ce que tu cherches ? »

LUI ! Il se cherchait lui, parce qu’il était perdu depuis trop longtemps…

« Qu’est-ce que tu cherches ? »

Il sentit Stan se coller derrière lui, son ventre se plaquant sans pudeur à son dos. Il se raidit, le cœur au bord des lèvres alors que les mains de Stan glissaient contre ses côtes pour s’immobiliser sur son estomac.

— Qu’est-ce que tu veux ?

Ce chuchotement enjôleur accompagna la caresse de ses doigts le long de son ventre.

« Qu’est-ce que tu veux ? »

Ce qu’il voulait ? Il ne le savait pas… Il ne savait plus. Tout s’emmêlait dans sa tête. Il se rappela s’être posé la même question quelques semaines plus tôt. Il regardait la télé avec Clément, allongé tout contre lui, caressant ses beaux cheveux roux. Il se souvenait de s’être dit à ce moment-là que c’était ce qu’il voulait. Une histoire simple et douce, faite de moments de tendresse et de complicité.

« Qu’est-ce que tu veux ? »

Le souvenir d’une autre conversation effleura sa conscience. Il revoyait Jérémy assis sur ce pont en train de lui dire qu’il devrait se respecter et exiger le respect des hommes avec qui il couchait…

Un sourire éthéré étira à peine ses lèvres alors que les mains de Stan continuaient leur progression, arrivant à la ceinture de son jean. Il le sentit soulever le bas de son tee-shirt et caresser lentement la peau de son ventre, mais même cela ne le fit pas réagir. Il était perdu dans cette tempête de pensées, le souvenir de Jérémy en appelant un autre…

« Qu’est-ce que tu veux ? »

La voix de Benjamin retentit dans son esprit malmené… « C’est triste »… « J’aime prendre mon temps pour connaître la personne que j’ai en face de moi avant que les choses n’aillent plus loin »… « Si j’aime tout ça, alors je tente une relation plus approfondie »…

Il haletait sous la cacophonie de ses souvenirs, les doigts de Stan ouvrant son jean, s’y infiltrant. Il n’arrivait pas à bouger tant il avait l’impression d’être prisonnier de lui-même. Il le sentait pourtant, ramper sur lui comme tous ces autres, à la recherche de sa chair, de ce sexe que même ses désirs malsains n’arrivaient pas à faire durcir. Mais ses pensées étaient plus fortes.

« Qu’est-ce que tu veux ? »

La voix de Benjamin laissa place à celle d’Élodie… « Tu ne penses pas que tu t’es assez puni comme ça ? »… « Il faut que tu te pardonnes ».

« Qu’est-ce que tu veux ? »

« Benjamin est une fleur bleue en manque ! »… « Un bleuet ? »… « Plus une campanule ! »

Il ne pouvait pas… il ne voulait pas de ça…

— Arrête… lâche-moi…

Stan stoppa immédiatement sa progression.

— Je peux te donner ce que tu veux…, murmura-t-il au creux de son oreille.

— Non.

Clic…

Bastien se glaça en sentant quelque chose s’ouvrir un peu plus profondément en lui. Juste là, en dessous de toute cette noirceur, caché sous cette masse qui hurlait et le poussait à se faire du mal. Il frissonna violemment en refermant précipitamment son jean. Il ne l’avait jamais dit… pas une seule fois. Il ne s’était jamais refusé à quelqu’un de cette façon. Il y avait bien eu Clément quand il lui avait demandé une pipe en boîte de nuit, mais il n’avait pas prononcé ce mot, et il y avait des sentiments à ce moment-là. Du moins de son côté… Aujourd’hui, ce n’était pas du tout la même chose. Il catégorisait Stan du côté de ceux qui l’enfilaient en restant anonyme. Il n’y avait rien entre eux, et il lui avait dit non. Ce putain de mot avait une saveur amère dans sa bouche.

Ses pensées se figèrent alors qu’il se retrouvait propulsé dans le souvenir de ce jour où il avait été incapable de le dire. Ce jour qui avait scellé sa vie. Non. Trois foutues lettres qu’il n’avait pas réussi à prononcer face à Manu.

Clic…

Le visage d’Alban s’imprima dans sa mémoire, éclatant de rire en revenant du lycée. Oh non ! Pas ça ! Fébrilement, il avança sans plus faire attention à Stan. Il devait partir d’ici et vite. Ça s’embrouillait trop. Ça devenait trop dur de tout contrôler. Il devait sortir. Essayer de remettre de l’ordre dans tout ça.

Il se précipita vers l’escalier, ignorant ce que Stan lui disait. Il n’en avait plus rien à foutre. Il avait eu sa réponse. Il n’était pas fait pour ce genre de trip. Plus que la soumission, il était tout simplement incapable de satisfaire les demandes de Stan. Il ne pouvait pas se mettre nu. Il ne pouvait pas se faire entraver. Il ne pouvait pas supporter l’idée de ne pas pouvoir fuir… comme il le faisait à l’instant.

Il marchait vite, courant presque. Impatient de quitter cette rue, cette ville. Il devait retrouver ce qui lui était familier. Ce qui le rassurait avant que tout ne devienne incontrôlable. Car il le sentait, qu’il perdait la partie. Ce qui avait été enfoui il y a cinq ans revenait à la surface. Et il n’était pas en état d’y faire face…


Chapitre 3

 

 

Il avait refusé de voir les choses en face jusqu’à ce jour précis. Jusqu’à ce que le dégoût d’Alban ne lui éclate au visage. Il avait voulu y croire, voulu se raccrocher au garçon qui avait partagé les plus beaux moments de son enfance. Alban représentait tout ce qui avait été normal avant le décès de ses parents. Ça avait été naturel d’en tomber amoureux… parce qu’Alban était l’inverse de lui. Parce qu’Alban était comme un soleil alors que lui avait l’impression de n’être qu’une ombre. Parce qu’Alban était le seul véritable ami qu’il pensait avoir. Parce qu’Alban était… il était parfait à ses yeux. Drôle, gentil, amical, beau, sportif… et hétero…

Il s’était bien rendu compte, à son retour, que son meilleur ami avait changé, et pas seulement physiquement. Il avait continué sa vie sans lui, il s’était fait de nouveaux potes, il s’intéressait aux filles maintenant… mais il s’était accroché. Il le suivait, le collait, s’incrustait dans son groupe d’amis. Il n’avait jamais pensé que ça lui déplaisait à ce point et Alban ne lui avait jamais rien dit. Il n’avait jamais fait attention à ce que racontait ses potes, mais de toute façon, il ne les calculait pas, ne les écoutait pas. Il n’y avait qu’Alban qui était important, le reste, il s’en foutait…

La situation avait encore changé quand Alban avait commencé à sortir avec des filles, le laissant plus souvent seul. Il avait trouvé ça normal ; lui, il n’était que le meilleur ami, il n’avait pas sa place dans ces rendez-vous amoureux. Ça l’avait bouffé, mais il s’était vite rendu compte que les filles se succédaient et que ce n’était pas sérieux. Et puis, il y avait Manu, qui, peu à peu, avait pris la place vacante d’Alban. Il appréciait vraiment Emmanuel ; il était un peu comme un second grand frère. Il rigolait avec lui, Manu l’aidait aussi à faire ses devoirs et ils tuaient le temps ensemble en jouant à la console pendant qu’il guettait le retour d’Alban.

Il avait toujours pensé qu’il était assez discret, assez réservé, assez secret pour aimer Alban de loin. Il n’avait pas vu qu’Alban s’éloignait sciemment de lui parce qu’il s’était aperçu de cet amour et que ça le dégoûtait… il n’avait pas vu toute la situation se mettre en place, pièce après pièce… il n’avait pas vu l’horreur s’approcher de lui… il n’avait pas vu le drame se nouer juste sous ses yeux… il n’avait pas vu le désir dans le regard de Manu ni l’aversion dans celui d’Alban… il avait été aveugle de bout en bout… mais il avait quatorze ans et il était amoureux pour la première fois… il avait encore toute l’innocence qu’un jeune adolescent timide et renfermé pouvait avoir…


Chapitre 4

 

 

Bastien arriva à sa voiture et trouva refuge à l’intérieur. Il serra le volant de ses doigts tremblants, retenant le cri qui cherchait à sortir. Il devait se reprendre. Il devait récupérer le contrôle de sa tête avant que tout ne parte en couille. Il prit son temps pour retrouver un semblant de respiration, refoulant toutes les pensées parasites qui l’empêchaient de réfléchir. « Qu’est-ce que tu cherches ? » D’un geste nerveux, il attrapa son portable et regarda l’heure : presque vingt-et-une heures trente. Il avait passé quasiment deux heures dans la cave de Stan. Putain… Il ne s’était même pas rendu compte qu’il y était resté aussi longtemps !

Il fit défiler son journal d’appel, s’arrêtant rapidement sur le numéro de Lætitia et l’appela. Il ne voulait pas rester seul, il allait faire une connerie s’il restait comme ça. Il attendit fébrilement qu’elle réponde et fut soulagé de l’entendre.

— Yo ! Mon ami !

Il ferma les yeux, se sentant soudain envahi par une sensation inéluctable de défaite. Elle était ivre… et à une fête, vu le brouhaha en fond sonore.

— T’es où ? demanda-t-il d’une voix étranglée.

— Che’mon oncle ! C’est l’anniversaire d’mon cousin ! On va tous rouler sou’la table !

Il hocha la tête en crispant les paupières, se retenant de pleurer. La voix enjouée de Lætitia creusa un trou dans son âme quand elle continua.

— Tu fais quoi, toi ?

— Rien… C’est pour ça, je voulais savoir si t’étais libre.

— Là, ç’va être dur ! Mais s’tu veux, d’main, on s’fait un truc !

— OK, ça marche. Je te laisse alors.

— OOOKKKK ! J’t’appelle d’main !

— Ouais, on fait ça.

— Tcho ! Bisous !

Il écouta la tonalité avec un sentiment écrasant de solitude. Il serra les mâchoires et appela le numéro précédant celui de Lætitia. Il entendit les sonneries résonner à son oreille. Allez ! Allez ! Quand il tomba sur la messagerie, il réessaya de joindre Benjamin. Pourquoi est-ce qu’il n’avait pas accepté de passer la soirée avec lui, putain ? La voix automatique de la messagerie s’éleva et il appuya d’un geste rageur sur l’écran tactile. Il ne voulait pas lâcher prise… pas après ce qu’il s’était passé ce soir. Il voulait être…

Le troisième numéro répondit dès la seconde sonnerie et la voix de Jérémy s’éleva.

— Allô ?

— Jérémy ? C’est Bastien.

— Salut ! Comment vas-tu ?

— Je… qu’est-ce que tu fais là ?

— Pas grand-chose. Je bosse en attendant mon frangin.

— Ça te dérange si je passe te voir ?

Il y eut un bref silence pendant lequel il retint son souffle.

— Non, hésita Jérémy. Ça ne me dérange pas, mais je suis chez David. Tu te rappelles la route ?

— Ouais, je vais trouver.

— T’es sûr que ça va ?

— J’ai… juste besoin de voir du monde.

— OK, y a pas de souci. T’es là dans combien de temps ?

— Je sais pas trop. J’suis encore à Hautville . Le temps que je fasse la route, une demi-heure, je pense.

— D’accord, je t’attends alors.

— Super… merci.

Il raccrocha en soufflant bruyamment. Au lieu de trouver une solution, il n’avait fait qu’empirer la situation. Comme à chaque fois. Mais une lueur d’espoir perçait malgré tout dans ce foutu désastre. Il mit nerveusement sa ceinture avant de démarrer la voiture et de prendre la route. Il sentait son esprit dérailler par moments, happé par son passé, cependant il se raccrochait désespérément à l’idée qu’il serait bientôt avec Jérémy. Dès qu’il serait avec lui, ça irait ; quand il avait vu Clément sur Skype la semaine dernière et qu’il avait failli péter un câble, Jérémy avait su le calmer. Il l’avait écouté. Il avait trouvé les mots justes et… et… il y avait eu cette discussion géniale en pleine nuit, à se cailler les miches sur un pont de pierre. Ça allait le faire…

Ses mains se crispaient sur le volant tandis qu’il tentait de remettre ses idées à l’endroit. Il ne devait pas écouter ce qui cherchait à s’exprimer au fond de son ventre. Il ne devait pas écouter les fantômes de son passé qui hurlaient dans sa tête. Il devait se concentrer sur le positif. Il avait tenu bon ce soir. Il avait écouté ses amis. Il n’avait pas fait n’importe quoi avec son corps. Il s’était respecté. Il avait dit non. Il avait fait le premier pas sur la route de la respectabilité. C’était dur. Mais c’était normal. Les premiers pas étaient toujours difficiles. Il avait fait le bon choix. Il allait devenir quelqu’un de bien. Il voulait une histoire simple et tendre. Il ne se donnerait plus au premier venu. Il s’était respecté. C’était le principal. Peu importait le reste. Ça allait se calmer. Bientôt…

Il arriva à Granville, puis dans le lotissement où habitait David. Il tourna un peu en rond avant de reconnaître la maison. Il se gara sur le bord du trottoir et sortit précipitamment de la voiture, traversant rapidement l’allée qui coupait la pelouse en deux. Il frappa à la porte sans retenue, sa nervosité atteignant un paroxysme rarement égalé. Il attendit quelques secondes avant de frapper à nouveau, sursautant en sentant la porte s’ouvrir sous sa main.

Jérémy eut un temps d’arrêt quand il vit Bastien sur le perron. Il fronça les sourcils en remarquant le corps tendu, secoué de frissons spasmodiques, les lèvres crispées en un faux sourire et, surtout, le regard cerné et presque halluciné. Il le savait… Bastien lui avait semblé étrange au téléphone, sa façon de parler bien trop précipitée pour être honnête. Il le laissa entrer après lui avoir serré la main, la paume moite de Bastien lui laissant une sensation désagréable. Il avait l’impression d’avoir déjà vu ce genre de comportement nerveux, très speed avec un regard incapable de se poser deux secondes au même endroit. C’était comme si… comme si Bastien avait pris des amphét’ et était en pleine montée.

— Comment ça va ? demanda ce dernier, se passant une main sur le crâne en un geste fébrile

Jérémy prit le temps de s’éloigner un peu en se dirigeant vers le canapé. Il l’observa encore avant de répondre d’une voix calme :

— Ça va. Je suis en plein projet pour un TP de programmation info. C’est intéressant, mais ça me bouffe tout mon temps.

— C’est pour ça que t’es pas allé voir jouer David ? Il avait bien un match ce soir, hein ?

— Oui… à la salle de sport municipale. Il ne devrait plus tarder. Son match se finissait à 22h.

— Il a gagné ?

— Je sais pas, je n’y étais pas.

— Ouais, c’est évident. Et sinon, tu faisais quoi ?

— Qu’est-ce que tu as ?

Jérémy se crispa en voyant Bastien se perdre brutalement dans ses pensées, les yeux vagues. Il serra les poings, un début de colère lui chauffant le ventre alors qu’il comprenait qu’il avait vu juste. D’habitude, il se fichait un peu des prises de drogue de ses amis. Il ne s’en mêlait pas, n’y touchait pas, ne jugeait pas. Chacun faisait ce qu’il voulait de sa vie, et tant qu’on ne l’enquiquinait pas, il n’avait rien à dire. Cependant, dans le cas de Bastien, ça l’énervait. Bordel ! Il n’avait pas assez de problèmes comme ça ? Il devait en rajouter en se défonçant avec n’importe quoi ? Pas étonnant qu’il soit monté jusqu’à Hautville ! Et dire qu’il avait conduit dans cet état, l’imbécile !

Bastien essaya tant bien que mal de se concentrer. La masse noire de ses désirs malsains restés inassouvis… les souvenirs à nouveau libres qui hurlaient et le déchiraient… tout luttait en lui. Il n’arrivait plus à maintenir un semblant d’ordre dans sa tête. Il se raccrocha à la pensée qui l’avait accompagné le temps d’arriver jusqu’ici. S’animant soudain, il redressa vivement la tête.

— Tu te rappelles notre discussion de la semaine dernière ?

— On a parlé de beaucoup de choses…

— Ouais, mais tu sais… quand tu m’as dit que je devais faire gaffe aux mecs avec qui je baisais ?

Jérémy se retint difficilement de grimacer en se demandant ce que Bastien allait lui sortir. Il n’aimait pas la façon dont il présentait les choses. Cependant, il hocha silencieusement la tête, se préparant au pire.

— J’t’ai écouté, reprit précipitamment Bastien. J’ai pas cédé, tu sais.

— Quoi ?

— Le mec voulait me la mettre. J’lui ai dit non. J’ai pas cédé. J’lui ai dit non. Comme tu l’avais dit. Tu te rappelles ? Pour le respect.

Jérémy commença à flipper en regardant Bastien marcher de long en large, ce drôle de sourire trop grand lui déchirant le bas du visage en une mimique horrible. Il ne sut comment réagir à ces paroles, hésitant avant de répondre :

— Heu… Ouais… C’est cool.

Bastien s’immobilisa brusquement, son esprit se déconnectant à nouveau à cette réponse. Ouais… À quoi s’était-il attendu encore ? À des félicitations ? Des applaudissements ? À une bouteille de champagne dont le bouchon aurait joyeusement sauté jusqu’au plafond en un « pop » sonore ? Ce qu’il avait fait était loin d’être un exploit. Ce n’était rien pour quelqu’un de normal. Juste un comportement logique, un choix rationnel que n’importe qui était capable de faire. Il n’y avait rien d’extraordinaire à repousser un homme, à dire « non ». C’était lui qui était tellement détraqué qu’il en avait fait une montagne. Lui qui était tellement abîmé qu’il avait cru que ça suffirait pour devenir quelqu’un de respectable. Mais ce n’était rien. Ce n’était pas suffisant pour effacer les centaines d’hommes qui s’étaient succédé en lui. C’était pourtant évident qu’un malheureux « non » ne serait jamais assez. Qu’il ne serait jamais quelqu’un d’aussi acceptable que pouvait l’être Jérémy.

Une lame de désespoir le submergea soudain et il baissa les bras. Ça ne servait à rien de se battre, n’est-ce pas ? Il avait perdu la bataille d’avance ; il l’avait perdue le jour où Manu lui avait pris son innocence. Sans dire un mot, il se détourna et se dirigea vers la porte d’entrée.

— Hé ! Tu fais quoi ? demanda Jérémy, interloqué.

Il ne répondit pas, ouvrant simplement la porte. Il sentit Jérémy le retenir maladroitement par le bras et la porte claqua contre le mur quand il se libéra brutalement.

— Qu’est-ce que t’as ce soir ? murmura Jérémy.

— Ça sert à rien, pas vrai ?

— De quoi ?

— De vouloir changer.

— Bien sûr que si !

— C’est jamais suffisant…

— De quoi tu parles ?

— Laisse tomber.

— Vas-y, dis-moi, le supplia Jérémy. Qu’est-ce que je peux faire pour t’aider ?

— Je sais pas… je pensais savoir, mais je sais plus…

— Bastien…

Bastien se frotta le front en grimaçant à cause du mal de crâne qui ne le lâchait pas.

— Clément aurait su, lui, murmura-t-il d’une petite voix. Il m’a aidé quand j’en avais besoin, mais… c’est n’importe quoi. Il s’en fout maintenant et… putain, je sais plus… je sais plus où j’en suis.

— Pourquoi ? Je sais qu’une rupture, c’est pas facile, mais tu t’en sortais bien.

— C’est pas ça. Ça a rien à voir.

— Alors c’est quoi ?

— C’est moi, je…


Chapitre 5

 

 

Une cuisine qui sentait bon le propre. Toujours un peu en bazar, mais c’était ce qu’il aimait, ce qui le rassurait malgré l’horreur qu’était devenue sa vie. Il se lavait frénétiquement les mains après avoir vomi son absence de déjeuner. La bile lui avait brûlé l’œsophage, mais il n’avait pu retenir ses haut-le-cœur. Il n’y arrivait jamais… c’était devenu comme un rituel ; Emmanuel allait prendre sa douche et lui se réfugiait dans la cuisine pour tenter d’évacuer le dégoût et la honte. Il se lavait ensuite les mains, essayant d’enlever comme il le pouvait le souvenir du contact de la peau de Manu avant de rentrer chez lui.

Il refusait de prendre sa douche ici. Il ne voulait pas avoir l’odeur du gel douche de Manu sur lui et encore moins initier une forme d’intimité qui n’appartenait qu’à un couple. Il était terrifié… Tellement terrifié à la simple pensée de faire un geste de trop, de donner des idées à Manu. De lui faire croire qu’il voulait le rejoindre sous la douche, par exemple. Pour l’instant, ils ne faisaient ça que dans la chambre et il ne voulait pas que ça change. Ce qui se passait dans la chambre de Manu devait y rester. Ça ne devait jamais sortir de cette pièce, il ne supporterait pas de lui faire… Au souvenir de la fellation qu’il avait été obligé de lui donner, il sentit son estomac faire un nouveau soubresaut. Il se pencha au-dessus de l’évier en inox, fixant son regard sur l’eau qui s’écoulait du robinet et tentant de calmer sa respiration…

Trop concentré à essayer de calmer sa nausée, il n’entendit qu’avec un temps de retard la porte d’entrée claquer en se refermant. Il se redressa brusquement, la panique lui liquéfiant le ventre. Il aurait pu jurer que son cœur avait cessé de battre l’espace de quelques secondes alors qu’il restait là, simplement vêtu d’un caleçon tandis qu’Alban, son meilleur ami, le garçon dont il était amoureux, accrochait son manteau. Il n’arriva pas à bouger alors qu’Alban se tournait vers lui comme dans une de ces scènes de film au ralenti. Il vit son beau visage montrer de la surprise, de l’incrédulité, puis se fermer en prenant conscience de sa nudité.

Il y eut un infime instant de flottement alors que des dizaines de pensées virevoltaient dans son esprit. Qu’est-ce qu’Alban faisait ici ? Qu’allait-il dire ? Manu était-il encore dans la salle de bains ? Pourquoi aujourd’hui ? Que pouvait-il dire pour justifier sa présence ? Allait-il le perdre ? Est-ce qu’Alban le croirait s’il lui disait la vérité ? Est-ce qu’il l’aimait comme lui l’aimait ? Serait-il jaloux ? Alban s’avança alors vers lui, et il sut à cet instant précis que peu importait ce qu’il se passerait, tout finirait par voler en éclats…


Chapitre 6

 

 

Jérémy releva vivement la tête en entendant soudain David et Benjamin remonter l’allée. Il reporta son attention sur Bastien qui se tenait devant lui, tremblant, le regard perdu dans le vague. Il ne sut quoi faire et n’eut pas le temps de prévenir qui que ce soit que David s’exclamait déjà : 

— Hé ! Regardez qui voilà ! Alors toi ! J’attends toujours ton coup de fil !

— Il est venu savourer ta défaite, ricana Benjamin en claquant l’épaule de son ami.

— On n’a pas perdu, on a laissé l’autre équipe gagner, nuance, jeune Padawan ! Bah alors, qu’est-ce que vous fichez dans l’entrée ?

Bastien se tenait crispé, presque caché par Jérémy à qui il lança un regard désespéré.

— David, ce n’est pas le moment-là, rétorqua Jérémy d’une voix sourde.

— Pourquoi ? demanda David.

— Je vais y aller, murmura faiblement Bastien.

— Non, attends, répondit hâtivement Jérémy. Tu ne vas pas rentrer chez toi comme…

— C’est bon.

Bastien baissa la tête, contenant tant bien que mal ce qui hurlait en lui. Avoir mentionné son ex ne l’avait pas aidé. Clément lui manquait. Il avait laissé son cœur désespérément vide, et en parler n’avait fait qu’accroître son mal-être. Il sortit, passant à côté de David et Benjamin en marmonnant avec difficulté un pauvre « salut ».

Benjamin fronça les sourcils devant l’attitude pour le moins cavalière de Bastien et il allait l’interpeller, mais David fut plus rapide.

— Wow ! Attends deux secondes, dit-il en le saisissant par l’avant-bras. Viens boire un verre.

— Non… merci…

— Allez, c’est moi qui offre.

— Lâche-moi. Steu plait.

Bastien marmonnait entre ses dents serrées. Il ne voulait pas céder à son monstre intérieur qui ne supportait pas cette entrave. Il sentit David le tirer derrière lui et l’entraîner vers la maison.

— Allez hop ! s’exclama joyeusement David. Viens fêter ma défaite ! Ben me doit une bière en plus !

— David, arrête ça, maintenant ! s’écria Jérémy.

— Putain, mais lâche-moi !

Bastien hurla, se dégageant d’un geste rageur alors que David commençait à le libérer. Sa main partit avec trop d’élan et le frappa violemment sous le nez. Il vit David faire brusquement un pas en arrière en portant la main à son visage, les yeux pleins de larmes.

— Oh putain, ça fait mal !

Il se figea, les yeux agrandis par le choc, sentant à peine Benjamin le bousculer quand il se précipita vers David. Avec horreur, il le vit lui jeter un regard noir, puis lui tourner le dos pour s’occuper de son meilleur ami.

— Fais-moi voir, dit doucement Benjamin.

— Il a de la force pour sa carrure, marmonna David.

— Arrête de faire l’andouille et montre-moi.

— Bastien…

L’appel de Jérémy interpella Benjamin. Il releva les yeux du visage de David après s’être assuré qu’il n’y avait pas de dégâts et se retourna pour voir Bastien se diriger d’une démarche raide vers sa voiture. Il jeta un regard interrogateur à Jérémy qui l’ignora pour suivre timidement Bastien en insistant : 

— Arrête ça. Reste, c’est pas grave.

— Ah bah, ça se voit que c’est pas lui qui s’est pris la baffe, ronchonna David d’une voix étouffée par sa main.

— Y a un truc qui cloche… murmura Benjamin en observant Bastien.

— Quoi ?

Benjamin laissa David en plan et emboîta le pas à Bastien. Il avait bien vu ses cernes et sa pâleur, mais il avait de prime abord mis ça sur le compte de la fatigue. Puis les choses s’étaient enchaînées et il avait juste réagi au coup qu’avait reçu David. Maintenant, il commençait à se poser des questions sur le comportement étrange de Bastien. Il accéléra en le voyant arriver sur le trottoir et demanda d’une voix forte : 

— Qu’est-ce qu’il se passe ?

Bastien ne voulait pas entendre Benjamin. Il ne voulait pas lui parler. Il voulait fuir… Il attrapa ses clés au fond de sa poche, mais ne put ouvrir la portière tant ses doigts tremblaient. Il se figea quand la main de Benjamin recouvrit la sienne et ferma les yeux, tentant de garder le contrôle.

— J’suis désolé, d’accord ? murmura-t-il.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Rien, laisse-moi partir.

— Bastien.

— C’est bon, lâche-moi.

— Non, répliqua Benjamin d’un ton plus dur.

— Mais putain ! Va te faire foutre ! Qu’est-ce que tu crois ? Que je vais t’obéir sagement ?

— Qu’est qu’il te prend, ce soir ?

— Rien ! Il me prend rien ! Vous me faîtes chier avec vos idées à la con ! Je suis comme je suis ! Je peux pas changer ! Je serai jamais comme toi ou Jérémy, d’accord ?

Benjamin ouvrit de grands yeux, ne comprenant rien à cette explosion ni à cette réplique qui sortait de nulle part. Il hésita un peu avant de répondre sèchement :

— On ne t’a pas demandé de changer.

Bastien eut un rire dur, son regard incapable de se fixer lui donnant un air dément

— T’es un bel enfoiré ! rétorqua-t-il en se passant nerveusement une main sur la bouche. Tu me dis ça après m’avoir servi tes belles idées sur le respect et les relations. Tu fais chier… j’aurais jamais dû t’écouter !

— Où est le problème ?

Bastien se contenta de crisper les mâchoires avant de reporter son attention sur sa voiture. Reprenant le cours de son idée première, il dirigea sa main vers la portière. Il se crispa quand la prise de Benjamin glissa sur son poignet, se faisant plus ferme.

— Tu ne vas pas te barrer après m’avoir sorti ça, grogna Benjamin. Qu’est-ce que je t’ai fait, je peux savoir ?

Tout s’agitait en lui, tourbillonnait, se fracassait. Il n’arrivait plus à penser logiquement. Tout s’embrouillait… tellement de choses dans sa tête… tellement de douleurs… tellement de hurlements… tellement de bruits…

— T’avais dit que tu serais là, cracha-t-il méchamment. Je t’ai appelé et t’as même pas pris la peine de répondre !

— Je t’ai dit que j’étais au match de David.

— T’es pas différent des autres au final ! Vous pensez qu’il suffit d’ouvrir votre gueule, de juger et basta ! Mais je vous ai pris au sérieux, moi ! Je pensais que ça changerait quelque chose !

— Qu’est-ce qui devait changer quoi ?

— Rien! Ça sert à rien tout ça ! C’était que des conneries !

Il criait en secouant son bras, cherchant à se défaire en vain de l’emprise de Benjamin.

— Tu vas te calmer, oui ? lui ordonna ce dernier, les dents serrées.

— Je t’ai rien demandé ! Lâche-moi !

— Pas tant que tu continueras à hurler comme ça ! Non, mais tu te crois où ?

Il la sentait ramper en lui. La peur. Il ne voulait pas le lâcher. Il le retenait contre son gré. Il voulait partir. Ça arrivait. C’était en train de le bouffer et… ça arrivait. C’était là. Tout proche. Il ne pouvait pas les retenir. Ça creusait sa peau. Ça voulait sortir. Les hurlements. Dans sa tête. Les bruits. Oh Mon Dieu ! Ces bruits… Il ne pouvait pas…

— S’il te plaît, implora-t-il. Lâche-moi. Je dois rentrer à la maison. S’il te plaît. Lâche-moi…

— Pas avant que tu ne te sois calmé.

— S’il te plaît… je deviens dingue… lâche-moi… j’vais pas y arriver.

— Arriver à quoi, Bastien ?

Les bruits se firent plus forts. Il savait ce que c’était. Ce qu’ils signifiaient.

— Y a du sang partout…

Des coups. Des os qui se brisaient. Un bruit spongieux. Alban par terre… sous lui… Des hurlements…

— Y a du sang partout…

— Qu’est-ce que tu racontes ? chuchota Benjamin en le relâchant lentement. Il n’y a pas de sang.

— Dans ma tête… je deviens dingue.

— Bastien…

— Je dois rentrer… Les bruits…

— Non, reste ici…

Benjamin tendit une main, mais Bastien l’esquiva en grimaçant. Il se raidit en entendant sa voix frôler l’hystérie.

— Me touche pas ! Le sang ! Tu vas être sale !

— Je… non. Non, comment je pourrais me sal…

— Tu comprends pas… tu peux pas comprendre… mes souvenirs… y a du sang partout…

Bastien se frotta désespérément le front. Il les sentait… Ses souvenirs étaient là. À vif. Ensanglantés. Hurlants. Il ferma les yeux en retenant un gémissement.

Benjamin regarda Bastien, son estomac sombrant dans un vide sans fin. Il venait de comprendre ce qu’il se passait et cela le tétanisait. Il n’avait pas saisi à quel point la mort de ses parents l’avait traumatisé. Il lui en avait parlé sans rien laisser paraître, comme à son habitude, mais maintenant, il essayait de se rappeler ce qu’il lui avait dit exactement. Il lui avait parlé d’un accident de voiture, mais se pouvait-il qu’il se soit aussi trouvé dans le véhicule ? Avait-il vu ses parents blessés, baignant dans leur sang ? Étaient-ils morts sous ses yeux ? Mon Dieu… Était-ce la raison de sa phobie du sang ?

— Viens avec moi, murmura-t-il. On va se mettre au chaud et en discuter.

— Non… non… pas en parler…

— Allez…

Il tendit à nouveau la main, effleurant le bras de Bastien.

— Me touche pas !

Et ce fut fini. Comme ça. Comme un ressort qui se brise. Bastien regarda ses mains avec horreur, puis Benjamin, et à nouveau ses mains qui se mirent à trembler brutalement. Le sang n’était plus seulement dans sa tête. Il était là. Bien réel. Recouvrant ses doigts comme ce jour-là. Il coulait lentement le long de ses paumes. De ses poignets. Un hurlement enfla dans sa poitrine. Aucun son. Il n’arriva pas à le sortir. Il sentit que tout ralentissait. Tout devint flou. Il n’entendait plus rien. Des phares crevèrent la nuit, dans un mouvement extrêmement lent. Son rythme cardiaque ralentit. Sa respiration devint laborieuse. Sa vision s’opacifia. Et il tomba…

Benjamin réagit dès qu’il vit les yeux de Bastien se révulser. Il tendit les bras et le rattrapa de justesse alors qu’il s’évanouissait, s’effondrant comme une masse.

— C’est quoi ce délire ? murmura David qui le rejoignait précipitamment.

— J’en sais rien. Aide-moi à l’emmener à l’intérieur.

— Ouais… bouge pas.

Benjamin regarda David se mettre à côté de Bastien et prendre un de ses bras pour le placer autour de son cou. Il en fit de même avec l’autre bras et ils le portèrent ainsi jusqu’à la maison.

 

***

Jérémy descendit rapidement l’escalier, tenant fermement son téléphone. Il entra dans le salon, repérant aussitôt Benjamin assis sur le canapé, veillant sur Bastien. Ce dernier était allongé sur le flanc et il aurait pu paraître endormi si les traits de son visage n’avaient pas été aussi crispés. Son cœur loupa un battement à cette vue et il déglutit difficilement. Dans un silence tendu, il vit Benjamin relever le visage vers lui, l’air inquiet.

— Qu’est-ce que tu faisais ? demanda Benjamin.

— Je… j’ai cherché le numéro de téléphone de sa patronne. Je l’ai appelée pour savoir quoi faire.

— Et alors ?

— Elle a appelé une psy qui va passer si elle peut.

— Une psy ? Celle qui travaille à la ferme ?

— Je sais pas. Mme Joubert m’a dit que Bastien l’avait déjà vue et qu’elle lui avait donné un traitement.

— Eh bien, si c’est bien elle, il va être ravi. Il ne peut pas l’encadrer.

— Tu peux me dire qui il apprécie ?

Benjamin tourna la tête et regarda David qui se tenait debout à côté du canapé. Il lui lança un regard noir, lui faisant perdre son air moqueur.

— Ne commence pas. Je t’assure que ce n’est pas le moment.

— OK, OK ! Je me tais !

Il soutint encore quelques secondes le regard de David avant de reporter son attention sur Jérémy.

— Sa patronne t’a dit quand la psy arriverait ?

— D’ici une demi-heure en gros. Elle me rappelle si jamais la psy ne peut pas venir. On devra l’emmener à l’hôpital et elle nous rejoindra là-bas.

Il hocha la tête, puis jeta un coup d’œil angoissé à Bastien, inerte depuis qu’il l’avait installé sur le canapé. Quelque chose qu’il lui avait dit lui revint brusquement en mémoire. Il attrapa son téléphone portable dans la poche de son jean, regardant l’écran. Les deux appels en absence lui sautèrent au visage et il se sentit blêmir. Il releva la tête vers Jérémy et demanda : 

— Tu peux me dire à quelle heure il t’a appelé exactement ?

— Ouais, pourquoi ?

Il ne répondit pas, la gorge trop nouée, regardant simplement Jérémy tapoter sur son téléphone.

— 21h41, répondit enfin ce dernier.

Benjamin ferma les yeux, se sentant envahi par une sensation étrange. Il n’aurait su expliquer ce qu’il éprouvait en comprenant que Bastien l’avait appelé avant Jérémy. Il était troublé par la confiance qu’il lui portait, ébranlé de constater qu’il l’avait vraiment écouté ce jour-là, à la mer. Bastien avait été sincère en lui criant qu’il ne voulait plus rester seul et il l’avait appelé, lui… pas un autre, mais lui… Benjamin fut submergé par la culpabilité quand il prit réellement conscience qu’il avait failli. Bastien l’avait appelé à l’aide et il n’avait pas été là. Bien sûr, il avait sa vie aussi, il avait le droit d’être occupé, d’être sorti et de ne pas être disponible, mais… Ce matin encore, il lui avait promis qu’il serait là pour lui, et il lui faisait défaut seulement quelques heures plus tard.

Le cœur serré par ce qu’il considérait comme un échec, il se rapprocha du corps inerte de Bastien, collant sa cuisse contre le haut de sa tête. Perdu dans ses pensées, il caressa lentement le front recouvert de sueur. Cette situation lui rappelait le combat de sa sœur contre le cancer. Il avait été incapable de lui venir en aide. Il avait failli péter les plombs à cette époque tant il avait été dévoré par son impuissance, ce sentiment d’injustice qui le bouffait, cette culpabilité d’être en bonne santé, sa colère… Heureusement qu’il y avait eu David et Thomas, qui était maintenant le compagnon de son cousin, pour lui tendre la main et l’aider à se sortir de ce marasme dans lequel il se noyait.

Il vit la main de Bastien se contracter en un spasme qui remonta le long de son bras, le faisant frissonner. Il ferma les yeux et se pencha, chuchotant tout bas, contre son oreille :

— Je suis désolé… tellement désolé de ne pas avoir été là.

Et même s’il l’espérait, Bastien ne réagit pas. Il ne revint pas miraculeusement à la vie. Il était toujours perdu au loin, immobile et crispé. Benjamin se saisit alors de la main agitée de spasmes et reprit doucement, d’une voix étranglée :

— Je suis là, maintenant et je ne bougerai pas. Je ne t’abandonnerai pas, Bastien. Je ne comprends pas ce qu’il se passe, mais je ne te laisserai pas tomber.

Il sentit une infime crispation de ses doigts. Tellement insignifiante qu’il crut l’avoir imaginée, jusqu’à ce qu’il voie sa main tenter vainement de l’étreindre. Il avait l’impression que Bastien était tellement crispé qu’il n’arrivait plus à bouger. Ce fut faible au début, puis l’emprise se fit plus ferme, plus forte, jusqu’à ce que ses doigts s’imprègnent dans sa chair, mais il ne bougea pas. Il le laissa trouver un point d’ancrage auquel se raccrocher et il se redressa lentement, attendant l’arrivée de la psychiatre.


Chapitre 7

 

 

— Qu’est-ce que tu fous là ?

Il se tendit, perdant ses moyens. La voix d’Alban avait résonné, froide et tranchante. Tellement loin de ce qu’elle était habituellement, même si ce n’était pas la première fois qu’il s’adressait ainsi à lui. Il ne savait pas quoi répondre, la panique noyant ses capacités de réflexion. Il ne put que regarder bêtement ce garçon qui habitait ses rêves il n’y avait pas encore si longtemps. Plus maintenant… Maintenant, ses nuits étaient peuplées de cauchemars, de mains rampant sur sa peau et de corps allongés sur lui, l’étouffant de leurs poids. À cette pensée, un frisson le traversa. Il regarda Alban le dévisager puis s’approcher, s’arrêtant à la hauteur de l’évier, — Va t’habiller si t’as froid, dit Alban en laissant tomber son sac à dos. J’préférerais que tu restes pas à poil et que vous arrêtiez vos saloperies le temps que je suis là.

Son cœur explosa et ses intestins se contractèrent violemment à ces paroles. Il le fixa un peu plus intensément en chuchotant un pitoyable :

— Quoi ?

— Quoi ? Tu pensais sérieusement que je ne savais pas que tu te tapais mon frère ?

— Je… Non…

— Allez, c’est bon, arrête de faire ton puceau ! Ça fait un moment que je me doute que t’es pédé. Tu crois que j’avais pas remarqué comment tu me bouffais du regard ?

Il sentit le sol s’ouvrir sous ses pieds en prenant peu à peu conscience des paroles d’Alban. Des larmes s’agglutinèrent au bord de ses yeux alors qu’il ne pouvait que répéter dans un souffle :

— Non…

— C’était déjà pas cool que tu m’affiches comme ça, mais c’est franchement dégueulasse de ta part de te rabattre sur mon frangin. À croire que parce que t’as pas réussi à avoir le premier, fallait que tu te fasses l’autre. Tu caches bien ton jeu, j’aurais jamais cru que tu ferais ça…

— Tais-toi…

Il se tenait là et ne pouvait pas bouger. Il avait l’impression d’être coincé dans son pire cauchemar. Il regardait Alban faire des gestes qu’il l’avait vu faire des centaines de fois : prendre l’égouttoir à couverts, le poser sur la table derrière lui. S’accroupir et ouvrir son sac. Se relever avec ses chaussures de foot à la main. Poser une des chaussures à côté de l’évier. Frapper l’autre au fond du bac en inox pour en faire tomber la terre. Il le regardait faire et il ne comprenait pas. Il voyait cette terre s’accumuler au fond de l’évier, tombant en poussière comme il avait l’impression de se désagréger lui-même.

— Quoi ? reprit Alban d’un ton méprisant. T’apprécies pas que je te dise la vérité ? C’est pas moi qui joue ma salope ! Paraît que tu pousses de sacrés couinements quand il te la met. Enfin, c’est ce que dit Manu, après je tiens pas à t’entendre. Vos saloperies m’écœurent suffisamment pour pas que j’aie à les subir en live.

— C’est pas vrai… j’ai fait ça pour toi…

— Pardon ? Tu baises avec mon frangin pour moi ? Elle est pas mal celle-là ! Tu sais quoi ? Je m’en fous de vos conneries. Au moins, pendant que tu te fais tirer, t’es plus dans mes pattes et c’est pas plus mal. Les pédés, c’est pas mon truc. J’en pouvais plus que tu me colles comme ça et de manger des réflexions débiles à cause de toi.

— Non…

— Allez, c’est bon… tu l’avais remarqué, pour te jeter sur Manu comme ça et m’éviter ces derniers mois…

— Tais-toi…

— Tu veux que je te dise ce qui me débecte le plus ? C’est que Manu soit devenu homo pour ta face. Que tu le sois, je m’en fous, j’suis pas obligé de traîner avec toi. Mais lui… c’est mon frangin, putain ! Avant toi, il était branché nanas et maintenant… Ouais, enfin… c’est bien connu que les pédales ont le feu au cul, pas vrai ? T’es pas différent des autres au final. Normal que t’aies réussi à le faire virer homo…

Il ne laissa pas Alban finir sa phrase. Toute la honte, le dégoût, la frustration, la colère et l’horreur qu’il ressentait venaient d’exploser, ravageant trois vies et deux familles par un après-midi d’hiver.


Chapitre 8

 

 

Benjamin se raidit en entendant la sonnette percer le silence. Il vit David sauter sur ses pieds et se précipiter vers la porte d’entrée, revenant avec une femme aux cheveux courts et bruns, une sacoche de médecin à la main. Il la salua, l’écoutant se présenter avant que ses deux amis et lui-même en fassent de même. Il fut soulagé quand elle entra dans le vif du sujet sans perdre une seconde de plus.

— Que s’est-il passé ?

— Il… Il est arrivé à la maison vers dix heures vingt, répondit Jérémy. Il était… nerveux, vraiment très nerveux. Il avait un regard bizarre, qui n’arrivait pas à se fixer, et il parlait très vite. J’ai cru qu’il avait pris de la drogue, mais ce n’était pas ça.

Jérémy se sentait vraiment mal à l’aise sous le regard professionnel que cette femme posait sur lui. Il porta une main à sa bouche, l’essuyant en un geste fébrile. Une goutte de transpiration coula entre ses omoplates quand la psychiatre mit son stéthoscope autour de son cou et demanda : 

— Qu’est-ce qui vous a fait changer d’avis ?

— Je sais qu’il prenait de la drogue sur Paris, mais plus depuis qu’il est arrivé.

— Rien ne dit qu’il ne l’a pas fait ce soir.

— Non. Quand on en a parlé, il était formel. Il n’y touchait plus et je le crois. Il ne mentirait pas sur un truc comme ça. Mais il fait des crises de panique.

— D’accord, il avait des raisons d’en faire une ce soir ?

— Oui, il a des raisons d’en faire, répondit Jérémy, décontenancé. Mais… Vous le suivez ou pas ? Je croyais qu’il suivait une thérapie. C’est ce qu’il dit…

Marine secoua la tête, reportant son regard sur Bastien. Elle ouvrit bruyamment le brassard de son tensiomètre avant de répondre.

— Non, je ne le suis pas. Ce n’est pas faute de le lui avoir proposé, mais il préfère parler avec Élodie. Ce doit être ça qu’il appelle une thérapie. Je l’ai juste vu une ou deux fois.

— Et son traitement ?

— Cela le regarde. Donc, juste une crise de panique ?

Jérémy se contenta de hocher la tête, au comble du malaise.

— Il ne supportait pas qu’on le touche, intervint froidement Benjamin. Il… il a parlé de sang avant de s’évanouir.

— Bien. Il a déjà fait une crise de panique à ce propos sur son lieu de travail. Je vais vous demander de sortir pour que je puisse l’examiner.

Benjamin se crispa, se rapprochant instinctivement du corps de Bastien. Il ne pouvait s’empêcher de se rappeler l’aversion évidente qu’avait Bastien pour cette femme, et quelque chose en lui, peut-être un reste de sa culpabilité, le poussait à se montrer méfiant. Il vit du coin de l’œil Jérémy se diriger vers la porte de la cuisine, suivi de David, mais il ne se leva pas. Bien au contraire, il posa son bras sur l’épaule de Bastien avant de refermer sa main libre sur le poignet de ce dernier.

— Je reste avec lui, dit-il en ancrant un regard inflexible dans celui, surpris, de la psychiatre.

— Je dois l’examiner et je ne le fais pas sans un minimum d’intimité.

Il raffermit sa prise sur Bastien. Il commençait à comprendre pourquoi son ami ne pouvait pas la supporter ; il avait lui-même envie de lui faire ravaler ses grands airs.

— Ben, l’appela David avec douceur. Plus vite tu la laisseras faire son taf, plus vite tu pourras revenir.

Bon Dieu… Benjamin baissa les yeux vers la forme apathique de Bastien et sentit son ventre se tordre. Il ne voulait pas le laisser. Il ne voulait pas rompre sa promesse et, pourtant, il ne voyait pas comment faire autrement ; Bastien devait être ausculté pour être sûr qu’il allait bien. Il sentit la main de David se poser sur son épaule et serrer doucement.

— Allez, c’est le temps de dix minutes.

Il fit glisser sa main du poignet trop froid de Bastien, jusqu’à la refermer sur les doigts qui le tenaient toujours fermement. Il se força à défaire l’étreinte de Bastien, puis s’accroupit pour lui murmurer tout bas :

— Dix minutes. Je te laisse avec elle dix minutes et je reviens. Je suis dans la cuisine et… je ne t’abandonne pas d’accord ? Je reviens dès qu’elle a fini.

Il reposa difficilement la main de Bastien, semblable à une serre tant elle était crispée, et se releva lentement. Il avait du mal à s’éloigner alors qu’il le voyait aussi démuni et fragile, perdu et hors d’atteinte. Il se détourna brusquement et alla rejoindre Jérémy, qui préparait nerveusement du café dans la cuisine. David le suivit et voulut refermer la porte derrière lui, mais il l’en empêcha.

— Laisse entrouvert, chuchota-t-il en réponse à son regard interrogateur.

— Elle veut l’examiner, pas le bouffer.
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